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Prologue
Dylan Bridges regarda son père, à l’autre bout de la salle d’audience et, pendant une terrible seconde, éprouva une haine farouche à son égard. Jusqu’à la dernière minute, il avait espéré que le tout-puissant juge Carl Bridges interviendrait en sa faveur. Mais celui-ci n’avait pas levé le petit doigt pour venir en aide à son fils unique.
Dylan s’en voulait d’avoir pensé un seul instant que son géniteur trouverait un moyen d’empêcher l’inévitable, qu’il ferait jouer ses relations ou prendrait sa défense, ne serait-ce que verbalement. C’était bien mal connaître Carl Bridges, son intégrité, son intransigeance et ses grands principes moraux… Carl Bridges, l’homme de loi, le juge… le père absent. Depuis la disparition de la mère de Dylan, quatre ans plus tôt, il n’avait témoigné d’aucune patience envers son fils. Leda Bridges avait maintenu la paix, au sein de la famille, en servant de tampon entre le père et le fils. De l’avis du jeune homme, une fois sa mère morte, son père avait cessé de l’aimer, consacrant tout son temps et toute son attention à son travail.
« Cette fois, ton compte est bon, songea Dylan. Te voilà condamné au Centre de rééducation texan pour jeunes délinquants. »
Deux ans ! Lorsqu’il en ressortirait, il aurait dix-huit ans. Mais comment, bon sang, comment avait-il pu en arriver là ? Il avait commis bon nombre de bêtises, ces dernières années, et s’était parfois mis en délicatesse avec la justice, mais voler une voiture avait constitué une bévue majeure. Ses incartades étaient une chose ; un vol de voiture en était une autre… très différente.
— De ma vie entière, personne ne m’avait encore jamais autant déçu ! avait déclaré Carl Bridges. Qu’est-ce qui t’a pris, enfin, d’emprunter cette voiture et d’aller faire le fou sur la grand-route ? En entraînant, en plus, la fille de Jock Delarue dans cette galère ?
Etait-ce là son véritable crime ? Il avait osé corrompre Maddie Delarue, qui régnait en princesse sur Mission Creek, et dont le père était fabuleusement riche. S’il s’était contenté d’emprunter la voiture au Country Club, s’abstenant toutefois d’enlever pour ainsi dire la jeune fille, serait-il confronté au même problème ? Probablement pas. Carl avait sans doute préféré trahir son propre fils plutôt que de risquer de déplaire à Jock Delarue. Dylan le connaissait suffisamment pour savoir qu’il était très fier d’avoir pour partenaires de golf tout ce que le Texas comptait de personnes influentes, surtout lorsqu’il s’agissait d’hommes tels que Delarue, Archy Wainwright ou Ford Carson.
Alors pourquoi, parmi toutes les jeunes filles que comptait Mission Creek, Dylan avait-il justement jeté son dévolu sur Maddie ? Il avait toujours su qu’il visait trop haut. Etait-ce parce que la pom-pom girl aux cheveux flamboyants était la fille la plus populaire du lycée ? Parce qu’elle représentait l’inaccessible ? Ou bien, tout simplement, parce que chaque fois qu’il posait les yeux sur elle, il sentait son corps s’embraser ? Quoi qu’il en soit, il avait fini par être obsédé par la seule fille qui refusait obstinément de lui adresser la parole. Les autres étaient attirées par son image, soigneusement entretenue, de petit dur, de mauvais garçon. A seize ans, il était considéré comme le trublion de la petite ville texane de Mission Creek… et la honte de son père.
Oh, bien sûr, il pouvait tenir Maddie pour responsable : après tout, c’était pour elle qu’il avait pris la Porsche grise, aux chromes si soigneusement lustrés, ce jour-là ! Bêtement, il avait voulu l’impressionner, frimer un peu et être seul avec elle, ne fût-ce que l’espace de quelques minutes.
L’affaire avait commencé plusieurs mois auparavant, le jour où il avait enfin trouvé le courage de proposer à Maddie de sortir avec lui. Il l’avait abordée sur le parking de l’école, cet après-midi-là, au moment où elle passait, en compagnie de ses copines écervelées.
Il s’était appuyé nonchalamment sur le capot de sa vieille camionnette. A la différence de nombreux autres garçons de son âge — qui s’étaient vu offrir une nouvelle voiture par leurs pères, le jour de leurs seize ans — Dylan avait été prévenu que, s’il voulait un véhicule, il devrait travailler pour l’obtenir. Avec ses deux petits boulots d’étudiant, l’un le week-end, en tant que voiturier au club, et l’autre, après l’école et pendant l’été, dans une quincaillerie du centre-ville, il avait gagné tout juste de quoi s’acheter cette Chevrolet d’occasion.
— Hé, la rouquine ! avait-il lancé, au moment où elle passait devant lui.
Maddie s’était figée un instant, avait secoué la tête, juste assez pour agiter ses longs cheveux flamboyants, mais n’avait pas daigné se retourner, pas plus qu’elle n’avait semblé remarquer sa présence. Ses copines, en revanche, l’avaient observé en gloussant, comme les adolescentes immatures qu’elles étaient.
— Hé, Maddie ! C’est Dylan Bridges ! s’était écriée l’une d’entre elles, le jaugeant de la tête aux pieds, tout en enroulant une mèche de sa chevelure blonde autour de son index.
— Fiche-lui donc la paix, à Maddie ! s’était exclamée une autre blonde, hilare. Que veux-tu qu’elle fasse d’un type comme toi ? Elle sort avec Jimmy Don Newman et c’est sérieux. Pourquoi voudrais-tu qu’elle aille voir ailleurs ?
Jimmy Don Newman… Un élève de terminale, capitaine de l’équipe de football. Il était la coqueluche de toutes les filles du lycée. Il était loin d’être aussi riche que les Wainwright, les Carson ou les Delarue, mais on l’acceptait volontiers, car la famille de sa mère était implantée depuis toujours à Mission Creek. Par ailleurs, ses prouesses athlétiques lui avaient gagné l’admiration de la ville entière.
S’éloignant de la camionnette, Dylan s’avança timidement vers la jeune fille.
— C’est vrai, ça, Maddie ? Toi aussi, comme toutes ces bécasses, tu es en admiration devant Jimmy Don ? Tu n’as pas envie de voir ce que ça donnerait, toi et moi ?
Maddie se retourna vivement et le foudroya du regard.
— Il n’y a rien entre nous. Et il n’y aura jamais rien !
— Il ne faut jamais dire « Fontaine, je ne boirai pas de ton eau ! », rétorqua-t-il, avec un clin d’œil.
Elle se raidit.
Dylan s’approcha encore un peu de Maddie et les filles s’écartèrent, se plaçant derrière elle.
— Allez, ma belle ! Laisse-moi te ramener chez toi !
Maddie leva le menton, et, le nez en l’air, l’examina d’un air furieux, avant de jeter un coup d’œil entendu en direction de sa vieille camionnette rouillée.
— Il n’est pas question que je monte dans une poubelle pareille. Pour rien au monde je ne sortirais avec un garçon qui n’a pas une voiture digne de ce nom !
Cette réplique l’avait blessé profondément, mais ce qui l’avait le plus exaspéré était sa suffisance. Elle le toisait, tandis que résonnaient à ses oreilles les railleries de ses amies.
*  *  *
Oh, oui ! Il aurait sans aucun doute pu tenir Maddie pour responsable de la situation délicate dans laquelle il se trouvait. Toutefois, Carl Bridges partageait les torts. Le matin même du jour où Dylan avait emprunté la Porsche, il s’était, une fois de plus, violemment disputé avec son père. Terriblement en colère, il était sorti de chez lui en trombe. Pour ajouter encore à sa mauvaise humeur, son arrivée au Lone Star, où il devait prendre son poste de voiturier, avait correspondu avec celle de Maddie, venue jouer au tennis avec Jimmy Don. En les voyant ensemble, il n’avait eu qu’une envie : prendre la jeune fille par la main et s’enfuir avec elle.
Et c’est exactement ce qu’il avait fait.
*  *  *
— Le jeune Bridges va aller grossir les rangs du Centre de rééducation d’Amarillo ! annonça Jock Delarue. Quel dommage qu’un homme tel que Carl ait pour fils un vaurien pareil !
— Peut-être tient-il ses tendances de sa mère ! commenta Nadine Delarue, de son air dédaigneux habituel. Qui était la femme de Carl Bridges, au juste ? Nous ne l’avons pas connue, si ?
Jock reposa son journal et s’empara de sa deuxième tasse de café.
— Je ne me souviens pas de son nom. Pourtant, je l’ai rencontrée, une fois. Une petite blonde, plutôt gironde et assez jolie. N’avons-nous pas envoyé une gerbe, lorsqu’elle est morte ?
— Dodie a dû y veiller.
« Ça ne fait aucun doute ! » songea Maddie. Dodie Verity, la secrétaire particulière de son père, s’occupait de tout ce que la mère de Maddie considérait comme indigne d’elle. Nadine Gibson Delarue n’avait pas pour habitude de se commettre avec ses subalternes, sauf pour leur donner des ordres ou se plaindre de leur manque d’intelligence ou d’éducation. Originaire de Géorgie, et petite-fille de gouverneur, elle s’était attachée, dès son arrivée à Mission Creek, une bonne vingtaine d’années auparavant, à se faire une place de choix parmi les grandes dames de la ville.
Maddie se demandait parfois comment la belle Sudiste en était venue à épouser son père, un vrai Texan, un homme bourru doté d’un franc-parler indéniable, et plutôt simple et réaliste, bien qu’il fût l’homme le plus riche de tout l’Etat. Le grand-père de Jock Delarue avait fait fortune dans le pétrole, et son père, à force d’investissements judicieux, avait fait fructifier leur fortune. La rumeur disait que Nadine avait épousé Jock par intérêt. C’était peut-être vrai.
Maddie avait grandi, bercée par l’amour inconditionnel que lui portaient ses parents, son père en particulier. Elle s’était toujours considérée comme une enfant de l’amour, et, de ce fait, ne s’était jamais interrogée sur la solidité du mariage de ses parents. Enfin, jusqu’à ces derniers temps… Car elle devait bien reconnaître qu’elle n’avait pas assisté à beaucoup de témoignages d’affection entre eux, récemment. Et, bien qu’elle n’eût que seize ans, elle n’était pas complètement naïve. Elle avait eu vent des bruits qui couraient à propos des maîtresses de son père.
Elle recula sa chaise et posa sa serviette.
— Est-ce que je peux sortir de table ?
— Tu es toute pâle, ma chérie ! s’exclama sa mère. Tu es contrariée parce que ton père a parlé de ce voyou de Bridges ? Je sais à quel point tu as été traumatisée d’avoir été enlevée par ce délinquant !
— Bon sang, Dinie, ce garçon n’a pas « enlevé » Maddie ! gronda Jock. Elle nous a bien dit, à nous comme à la police, qu’il ne l’avait pas forcée à partir avec lui ! Elle a même témoigné au tribunal !
— Je refuse de croire que ma propre fille aurait suivi de son plein gré ce…
— Tais-toi ! gronda-t-il.
Jock se tourna vers Maddie qui, tremblante, se tenait debout derrière sa chaise, les larmes aux yeux.
— Tu peux sortir de table, ma chérie, acheva-t-il.
Maddie hocha la tête, sourit tristement à son père et sortit en courant de la salle à manger. Sa course ne prit fin que lorsqu’elle eut atteint sa chambre, à l’étage. Elle était assaillie par des questions sans réponses, des doutes et des incertitudes ; instinctivement, elle éprouvait un sentiment croissant de compassion pour Dylan Bridges.
Elle se jeta en travers de son lit et pleura comme si elle avait eu le cœur brisé. D’ailleurs, en toute honnêteté, elle n’était pas certaine que ce ne fût pas le cas. Ces derniers mois, sa petite vie tranquille et saine s’était mise à partir à vau-l’eau, et elle se sentait parfaitement impuissante à endiguer les problèmes.
Elle ne pouvait s’empêcher de se demander si elle était la cause des prises de bec constantes entre ses parents. Il leur arrivait désormais très rarement d’avoir un mot aimable l’un envers l’autre. Pire, lorsque la police les avait appelés, le jour où Dylan l’avait emmenée faire un tour dans la voiture volée, sa mère avait rejeté la faute sur son père.
— Je t’avais bien dit de ne pas l’inscrire dans une école publique, où elle risquait de s’acoquiner avec la lie de Mission Creek ! avait vociféré Nadine. Si tu m’avais écoutée, nous l’aurions envoyée dans une école privée. Et il ne lui serait même pas venu à l’idée d’adresser la parole à des garçons comme ce Bridges !
— Mon propre père m’a envoyé à l’école publique, et ça ne m’a pas fait de mal ! avait rétorqué Jock.
Nadine avait levé les yeux au ciel.
— Comme mon père, j’ai toujours considéré qu’il était important que Maddie apprenne à vivre avec des gens de toutes sortes, avait-il poursuivi. Tu sais, quand on est très riche, on a de grosses responsabilités, dans la vie !
— Eh bien, tu aurais dû agir de manière plus responsable avec ta propre fille !
Maddie s’interrogeait. Aurait-elle pu empêcher ce qui s’était passé ce jour-là ? Avait-elle, par ses commentaires désobligeants à propos de la vieille voiture de Dylan, quelque temps auparavant, poussé le jeune homme à voler la Porsche, ce samedi-là ? Par ailleurs, l’embarras de sa mère devant son implication dans le vol de voiture avait-il engendré cette division entre ses parents ?
Allongée en position fœtale au milieu de son lit, elle sanglota jusqu’à en avoir les yeux tout rouges et le nez gonflé. Plus tard, elle s’allongea sur le dos et contempla le plafond, en reniflant et en séchant ses larmes du bout des doigts.
Elle décida alors de cesser de s’apitoyer sur son sort. Après tout, sa vie ne se trouvait pas radicalement changée par ces événements, du moins pas autant que celle de Dylan Bridges qui, lui, allait être enfermé dans un centre de redressement pour mineurs.
De plus, il était stupide de sa part de perdre son temps à le plaindre. Après tout, il ne représentait rien à ses yeux.
A moins qu’elle ne fût en train de se mentir en essayant de se convaincre que Dylan Bridges ne lui faisait absolument aucun effet ? Si seulement cela avait pu être vrai ! L’idée même qu’elle passait son temps à penser au prétendu « rebelle » de Mission Creek lui déplaisait fortement. Bon sang, ce n’était pas comme si elle avait eu le moindre penchant pour lui ! Pourtant, elle devait bien s’avouer qu’il ne lui était pas indifférent. Elle était souvent en proie à des sentiments étranges, troublants, et cela l’effrayait considérablement. Chaque fois qu’elle l’avait aperçu, ces six derniers mois, elle avait senti son cœur s’emballer et son estomac se nouer. Et — que Dieu lui vienne en aide ! — elle s’était même prise à rêver qu’il lui volait un baiser. Ses sentiments à l’égard de Dylan n’avaient rien à voir avec ce qu’elle avait ressenti jusqu’alors. Même quand Jimmy Don Newman l’embrassait sur la bouche, elle ne sentait pas ses genoux l’abandonner.
Fermant les yeux, Maddie revécut en pensée ce samedi fatidique, au Lone Star Country Club, six semaines auparavant.
A 10 h 30, comme prévu, Jimmy Don était venu la chercher, au volant de sa Corvette flamboyante, pour aller faire un tennis. Ils avaient joué en double, avec des amis, avant d’aller déjeuner au Yellow Rose Café, affilié au club. Jimmy Don et plusieurs de ses copains avaient ensuite laissé les filles entre elles pour aller faire un billard. La discussion, portant sur le Bal des Débutantes de fin d’année, avait traîné en longueur. Lassée, Maddie avait d’abord déambulé, seule, avant de se décider à sortir. Au vu de ce qui s’était produit ce jour-là, elle n’aurait pu jurer à coup sûr qu’elle n’était pas partie à la recherche de Dylan. Si tel avait été le cas, cependant, elle l’avait fait inconsciemment.
— Salut, la rouquine ! s’était exclamé Dylan, en la jaugeant de la tête aux pieds. Tu es resplendissante, aujourd’hui, ma belle. Enfin, comme d’habitude !
Elle avait fait mine de l’ignorer.
— Tu en as marre de Jimmy Don ?
— Non, je n’en ai pas… Et puis, fiche-moi la paix ! Je n’ai pas envie de parler avec toi.
— Ah bon ? Et qu’est-ce que tu aimerais faire avec moi ?
Comprenant l’insinuation — pas très subtile — du jeune homme, Maddie avait failli s’étrangler.
Dylan, lui, s’était esclaffé.
— Tu ne veux pas venir faire un tour avec moi ? C’est vraiment une belle journée d’automne !
— Tu ne travailles pas ? avait-elle demandé.
La voix de la sagesse lui conseillait de regagner le club et de se tenir aussi loin de Dylan que possible, mais elle ne l’avait pas écoutée.
— C’est ma pause déjeuner.
— Je vois ! Enfin, de toute façon, peu importe, parce qu’il est hors de question que je monte dans ta vieille bagnole !
— Tu vois cette Porsche grise, là-bas ?
Du doigt, il désignait une voiture de sport lustrée, garée sur le parking du club.
— Ça te dirait de venir faire un tour avec moi, là-dedans ?
— Mais, ce n’est pas ta voiture !
— Elle appartient à un ami. Il ne m’en voudra pas si je la lui emprunte un moment.
La jeune fille avait paru indécise, et Dylan en avait déduit que sa proposition était acceptée. Le temps qu’elle parvienne à formuler ses pensées, il s’était précipité vers le véhicule, avait sauté à l’intérieur et mis le moteur en marche.
Maddie ne savait que faire. Il n’était pas question qu’elle aille où que ce soit avec lui. Même en Porsche. Si jamais sa mère apprenait qu’elle avait discuté avec Dylan Bridges, elle en serait horrifiée. Alors, aller faire un tour avec lui…
Dylan avait amené l’engin jusqu’à l’entrée du Club, et, en souriant, avait ouvert la portière du passager.
— Allez, monte. Prends un risque, pour une fois dans ta vie ! Tu meurs d’envie de m’accompagner.
— Je ne peux pas.
— Mais si !
— Non, Dylan ! Je t’assure ! Et puis cesse de me harceler. Je ne sais plus où j’en suis et je n’aime pas ça !
Devant cet aveu, Dylan avait sauté hors de la Porsche, et, prenant Maddie par la main, l’avait emmenée vers la voiture. Elle s’était fait traîner sur le trottoir, sans parvenir néanmoins à freiner Dylan dans sa détermination. Au fond, elle avait envie de le suivre et protestait pour la forme. Lorsqu’ils avaient atteint le siège du passager, elle avait essayé de se dégager, mais Dylan la tenait fermement.
— Allez, viens ! Tu ne vas pas te dégonfler maintenant !
— Je… Je… Bon, d’accord, mais…
Dylan l’avait soulevée dans les airs. Soufflée, elle avait laissé échapper un cri de surprise. Il l’avait déposée délicatement sur le siège, avait contourné le capot en courant et était passé derrière le volant. Il avait ensuite pris l’allée circulaire à toute vitesse. Le vent faisait voler les longs cheveux de Maddie autour de son visage.
« Je dois avoir perdu la tête », avait-elle pensé, taraudée par le doute. Que faisait-elle là, filant sur la route avec Dylan, dans une voiture qui ne leur appartenait pas ?
Au bout d’une quinzaine de minutes, Dylan s’était engagé sur un chemin de traverse caillouteux. Il s’était arrêté sous un arbre, à quelques centaines de mètres de la voie principale, avait coupé le contact, et avait étendu son bras sur le siège de Maddie. Avant qu’elle eût deviné ses intentions, il s’était penché sur elle et ses lèvres avaient effleuré sa bouche. Elle en avait été sidérée.
— Qu’est-ce qui ne va pas, ma belle ? Ce n’est pas la première fois qu’on t’embrasse, quand même ?
— Bien sûr que non ! On m’a déjà embrassée souvent, et bien mieux que cela !
Sans prévenir, Dylan l’avait alors fait passer au-dessus de la boîte de vitesses et elle s’était retrouvée sur ses genoux. Elle était coincée entre le volant et le corps élancé du jeune homme. Puis elle avait senti son érection contre ses fesses, et, prise de panique, avait essayé de se dégager. D’une main, il lui avait emprisonné les poignets, avant de baisser la tête pour l’embrasser de nouveau. Cette fois, cependant, il avait pris sa bouche goulûment, manquant l’étouffer par son ardeur. Elle tremblait de tous ses membres. Et elle sentait une étrange chaleur se diffuser entre ses cuisses.
Elle savait qu’elle devait l’arrêter avant qu’il n’aille plus loin, avant qu’elle n’ait plus la force de résister… Mais sa bouche était toujours collée à la sienne, sa langue cherchant à se frayer un chemin entre ses lèvres. Elle s’était mise à gigoter dans tous les sens, mais cela avait semblé lui plaire, et il avait poussé un petit gémissement contre sa bouche. Alors, elle avait cessé de s’agiter. Il avait fini par relever la tête afin qu’ils puissent tous deux reprendre leur souffle.
— Je ne t’ai pas autorisé à m’embrasser !
Se tournant vers elle, il lui avait décoché un de ces sourires confiants et effrontés dont il avait le secret… et qui la troublaient jusqu’au plus profond d’elle-même.
— C’est possible. Pourtant, c’est ce que tu voulais, non ? Tout comme moi, tu te demandais comment ça serait, entre nous !
— Non ! Ce n’est pas vrai ! Je ne…
Elle s’était soudain interrompue, les yeux rivés sur ceux — d’un vert profond — du jeune homme, y décelant une passion différente de tout ce qu’elle avait jamais connu, que ce fût avec Jimmy Don ou avec d’autres garçons. Avait-il détecté la même émotion débordante dans ses pupilles à elle ?
Ils s’étaient regardés ainsi pendant un moment interminable. Puis Maddie s’était dégagée et il l’avait laissée faire. Levant les bras, elle les avait passés autour du cou du jeune homme et s’était glissée contre lui, ses seins appuyés contre son torse ferme. Elle s’était penchée en avant et il l’avait observée, attendant qu’elle fasse le geste suivant. C’est alors qu’elle l’avait embrassé. Doucement. Lentement. Et soudain, cela ne lui avait plus suffi. Elle en voulait plus. Beaucoup plus…
Reprenant les choses en main, Dylan avait alors intensifié son baiser.
Il avait détaché les deux boutons de son chemisier. De la bouche, il explorait le renflement de ses seins, au-dessus de son soutien-gorge, lorsqu’elle avait entendu les sirènes. Elle ne s’en était guère préoccupée : ouvrant la chemise de Dylan, elle avait entrepris elle aussi de le caresser du bout des doigts quand elle s’était soudain rendu compte que les sirènes provenaient de deux véhicules de police qui, ayant quitté l’autoroute, empruntaient le chemin de traverse.
— Aïe ! avait marmonné Dylan entre ses dents.
Quelques minutes plus tard, deux policiers en uniforme s’étaient approchés de la Porsche.
— Que se passe-t-il ? avait demandé Maddie à Dylan.
— Sortez de là, tous les deux, très lentement, sans faire d’histoires, les avait sommés un des deux agents.
— Dylan ?
Elle l’observait avec intensité.
— Fais ce qu’ils te demandent, Maddie.
— Je ne comprends pas.
— Le type dont j’ai emprunté la voiture a dû appeler la police.
— Tu as volé cette Porsche ?
— Non ! Je l’ai empruntée, je te dis !
— Tu l’as volée !
Ouvrant brutalement la portière, Maddie était descendue. Foudroyant le jeune homme du regard, elle s’était écriée :
— Je te déteste, Dylan Bridges. Tu entends ? Je te déteste et je ne veux plus jamais te voir de ma vie.
*  *  *
Voilà. C’était six semaines auparavant. Six semaines terribles, interminables. Après l’incident, Jimmy Don lui avait fait la tête pendant des jours. Les copines de Maddie l’avaient assaillie de questions au sujet de Dylan. Sa mère avait failli la renier. Seul, son père l’avait consolée. Toutefois, elle se doutait qu’il avait eu une petite conversation avec Carl Bridges. Elle aurait bien voulu demander à son père d’intervenir en faveur du jeune homme : il en aurait eu la possibilité. Un mot de Jock Delarue aurait suffi pour que Flynt Carson, le propriétaire de la Porsche gris métallisé, retirât sa plainte contre Dylan. Malheureusement, elle n’avait pas osé montrer à quiconque, et encore moins à son père, qu’elle se souciait un tant soit peu du voyou de Mission Creek.
Après tout, c’était peut-être aussi bien que Dylan fût envoyé à Amarillo pour deux ans. Au moins, dorénavant, elle n’aurait plus rien à craindre de lui. Et rien à craindre non plus de la confusion de ses propres sentiments.
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Un bébé est abandonné devant l'un des clubs les plus huppés

de la haute société texane... Dans ce monde ot mensonges

et secrets sont la régle, le scandale éclate. ..

BEVERLY BARTON
Le fils rebelle

11 lui suffit d’un appel de son pere, le juge Carl Bridges, pour
que Dylan oublie sa rancceur et décide de revenir & Mission
Creek. Devenu un habile financier dont tout le monde sarrache
les services, il se sent réconcilié avec la vie et ne déteste pas 'idée
d’étaler sa réussite devant ceux qui 'ont autrefois méprisé. Et,
notamment devant Maddie, I'inaccessible héritiere pour laquelle il
a jadis tout risqué. Mais est-il si facile d’échapper 4 sa réputation ?

LAURIE PAIGE
Pari sur avenir

Susan Wainwright, danseuse étoile renommée, s'est toujours

crue 4 I'abri du malheur. Jusquau jour ol elle s’écroule sur scene,
terrassée par un malaise cardiaque. Le Dr Michael O’Day,

le cardiologue quelle se résigne A consulter, ne lui laisse pas
d’échappatoire : soit elle consent a sarréter de danser et a subir
une transplantation, soit elle accepte la perspective de navoir plus
que six mois 4 vivre, un an tout au plus... Pour Susan, le choix
est déchirant et d’autant plus difficile qu'un sentiment ambigu ne
tarde pas & compliquer sa relation avec le séduisant chirurgien...
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